
Sa nouvelle production mu-
sicale "Owanto" en fait la
parfaite démonstration tant
sur le plan textuel, par la
qualité des messages, que
sous l'angle instrumental
avec la fusion harmonieuse
entre la danse Ndjembè et
les sonorités de la Ragga
dancehall.

APRES "Mi pa mya" en 2011,l'artiste gabonaise SistaKash revient avec une nou-velle production musicalebaptisée "Owanto" ("Le
femme" en Omyénè).Comme elle sait le faire,Alexandrine Servilia Menest

Adialye, de son vrai nom,propose aux mélomanes unpur régal sonore dans lequeldes messages d'engagementcontre les violences faitesaux femmes surfent harmo-nieusement sur une fusionentre danse Ndjembè etrythme Ragga dancehall.Combative à souhait, SistaKash dévoile, à travers cettegalette musicale, une bonnepartie de son activisme. "En
tant que femme, je ne pouvais
que me sentir interpellée par
ces nombreuses difficultés
dans lesquelles évoluent mes
sœurs à travers le monde en
général, en Afrique en parti-
culier. En tant qu'artiste et
mère, ce genre d'engagement
ne devrait faire l'objet d'au-
cune hésitation", explique-t-elle. "D'où l'objectif
d'auto-détermination et

d'autonomisation auquel je
les sensibilise toutes. Elles
doivent être indépendantes
et travailler pour pouvoir
s'épanouir et vivre librement.
Il n'est plus question qu'elles
soient en marge de ce qui se
fait et se décide actuellement.
Leur contribution à l'édifica-
tion de la société est désor-
mais nécessaire et même
impérative", ajoute SistaKash.Comme avec "Mi pa mya" il y

a quelques années, l'artistegarde toujours l'image d'uneprofessionnelle accomplie,perfectionniste, et prête àrelever tous les défis. Avecplusieurs autres cordes àson arc (animatrice radio,collaboratrice à de nom-breux projets musicaux),elle compte bien tout mettreà contribution pour se doterd'une carrière digne de cenom. Lionne de l'AkademieN Dimension (formation

hip-hop très populaire versla fin des années 1990 auBénin où Sista Kash effectuases études), notre compa-triote avait déjà eu l'avan-tage d'établir un solide pontmusical entre l'Afrique del'Ouest et du centre à traversses multiples collaborations.Avec cet engagement unefois de plus pour l'émanci-pation féminine, Sista Kashrejoint le cercle des figuresde proue de défense de cette

problématique en Afrique etau Gabon, à l'exemple de Na-neth qui, en 2012, sortaitdans les bacs l'album"Minga" ("La femme" enlangue fang) entièrementdédié à la situation de lafemme.Auto-produit par Sista Kashelle-même, "Owanto" s'ob-tient uniquement par télé-chargement libre sur lesréseaux sociaux et plusieursplate-formes digitales.
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CHEZ l'épicier ou dans unn'importe coin de la rue, lavente d'eau en sachet est de-venue courante. Mais bienque propre à l'œil nu, cetteeau, vendue généralement àla sauvette, n'est pas sansdanger pour la santé.VENDUE entre 25 et 50francs, à travers les rues deLibreville ou aux abords desétablissements scolaires,des stades de football oulors des manifestations pu-bliques, etc. l'eau vendue ensachet a désormais pignonsur le marché gabonais de laconsommation. Le phénomène touche égale-ment les ménages. Davan-tage dans les zones ouquartiers où l’eau potableest encore une denrée rare.Faute d'accès. C'est le cas àAngondjé, Kinguélé, Min-doubé, Malibé, Belle-vue...où l’eau en sachet joue unrôle multifonctionnel. "Moije bois l’eau en sachet quandje suis dehors. A la maison,elle me sert également àfaire la cuisson. J’ignore lesconditions dans lesquellescette eau est produite, maisnous n'avons pas d'autrechoix, vu que la fournitureen eau par la Seeg ne touche

pas  l'ensemble des habita-tions de Libreville,d'Owendo et de la nouvellecommune d'Akanda. Jepense qu’elle doit être debonne qualité. En plus ellecoûte relativement moinschère. Donc, plutôt que dedépenser 650 francs pourune bouteille d’eau miné-rale, je fais des économies. Jecrois qu’il n’y a rien à crain-dre en la buvant. Moi je laconsomme depuis un bonmoment déjà», confie Ma-riette, une consommatricerencontrée au marché deMont-Bouët. Pour Benjamin, élève, ra-

conte : “quand je suis au
lycée, je bois l’eau en sachet
parce que les robinets du
lycée ne sont plus opération-
nels depuis longtemps. Elle a
parfois un goût de plastique,
mais on n’a pas le choix
puisque les seuls robinets de
l’établissement, où coule en-
core de l’eau, sont ceux des
laboratoires. Et comme la
tuyauterie y est obsolète, on
ne consomme pas cette eau". Comme Mariette et Benja-min, nombreuses sont lespersonnes qui consommentcette eau mise en sachet,sans toutefois s’interrogersur sa provenance et sa qua-

lité. Puisque ce commercetrès rentable est l’apanagede petites structures opé-rant généralement dans laclandestinité et l'informel.Pis, les unités de productionet de conditionnement sontdes maisons d’habitation. Cequi ne garantie pas lesconditions d’hygiène du pro-duit, donnant ainsi auconsommateur une assu-rance trompeuse aux alluresd'un “piège en eau trouble”.Tatiana, qui connaît un deces producteurs artisanaux,nous confie ceci : "J’ai arrêté
de boire l’eau en sachet parce
que, à chaque fois que je la

prenais, j’avais mal au ven-
tre. Et depuis que je vois com-
ment mes voisins produisent
cette eau en sachet, j’ai inter-
dit mes enfants de boire cette
eau (...). En fait c'est l’eau du
robinet qu’ils utilisent, et
grâce à une machine de mise
en sachet, ils l’emballent tout
simplement. Ce n’est pas de
l’eau minérale. Mieux, s'agis-
sant de mes voisins, l’endroit
où ils font la production res-
semble à tout le moins à une
salle de bain mal entrete-
nue", a-t-elle confié, visible-ment écœurée. Une attitudesomme toute légitime étantdonné qu'un nombre impor-tant de maladies sont d'ori-gine hydrique.
CONTRÔLE• L’on se sou-viendra qu'il y a quelquesannées, 180 individusavaient trouvé la mort aprèsavoir consommé l’eau en sa-chet de marque «Alaska». AuGhana, où l’eau en sachetavait été soupçonnée d’êtreà l’origine d’une épidémie decholéra, elle avait fait plusde 600 victimes. Au Gabon, àla foulée de cette tragédie, ladirection générale de laConcurrence et de laConsommation (DGCC) avaiteffectué un contrôle sur laqualité et la traçabilité decette eau, que de commer-çants véreux avaient réussià faire importer. Mais lesconclusions n'ont jamais été

communiquées. Emmanuel est aussi produc-teur de l'eau en sachet. Ren-contré au quartierAwoungou, dans la com-mune d’Owendo, il admetsans ambages que c'est l’eaude robinet que tous utilisentet mettent en sachets grâceà une machine. Ainsi, contrairement à cer-taines idées reçues, l'eau ensachet n'est pas une eau mi-nérale. Même si nombre des
"producteurs artisanaux"n’hésitent pas à le fairecroire. Une publicité men-songère, faite pour tromperle consommateur qui sepose souvent des questionssur les garanties sanitairesde l'eau en sachet. D'autantplus qu'on peut lire sur cer-tains de ces emballages :
"Eau naturelle minérale" ;
"Eau potable mise en sachet
sous conditions d’hygiène et
sous contrôle du labora-
toire". Quel laboratoire ?Mystère !Selon les spécialistes, envi-ron 60 % d'affections sontliées à l'eau. Une eau impro-pre à la consommation estdonc source des maladiescomme la diarrhée, le cho-léra et bien d'autres mala-dies gastro-entérites... Ce faisant, les autorités com-pétentes sont priées d'assu-rer la sécurité desconsommateurs. 

Comme un piège en eau trouble
Consommation d’eau en sachets
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Un “laboratoire” de mise en sachet de l’eau. 
La propreté des lieux est douteuse.
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Vue d'un ballot de sachets
d'eau dans un magasin
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"Owanto", la nouvelle production musicale de Sista
Kash.
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